
présenter leur candidature, contre ses 
valets, à l'administration des nouvel-

tous les jours, indépendamment les caisses de secours"! 
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MITRE JOMBOLA 
âge de notre tombola, comme 
avions annoncé, a eu lieu, 
ir à 7 heures lj2, dans les bu-
du Réoeil du Nord, devant 
ubreuse assistance. 
;ration était présidée par le 
Poulet, conseiller prud'hom
a l e 
ifantde 13 ans, •d'enri Nieu-
té désigné pour tirer les nu-

•ragnants. 
la maison Fichfet qui nous 
urni les roues employées 
nage des tombolas, 
la liste des numéros ga-
avec la dénomination des 
bues à chacun d'eux. 
3 * 1 . une obligation à lots de fa 
•uxelles, d'une valeur de 108 fr', 

• nt a êtes tirages comportant des 
. n» r i in iumi l r mi l l e franr«i 

v rc nt m i l l e f r a n t a . 
. :»9,iBM, « n e n o m m e «le e l u -

tjuaiatr l ' iaur». 
'* ,3»5 , une semme de v/n f̂-ei'nq 

13 .184 . tab/eau représentant le 
de Fourmies. 

' i . l l i , une montre à remontoir. 
t,»»», une montre à remontoir. 
<Hi.£v3, une montre à remontoir. 
O ï . t M l l . un abonnement de (ro.'S 
R é v e i l ou I l 'Ega l i t é . 

pu., c 
en pi 

les ir 
ciill 

S GENDARMES 
oire çlue remportèrent les 

des minières en octobre 1893,̂  
i concours si dévoué de rim-
ipuy 'es rond aussi arrogan-

. dociles, lorsqu'en 
eycinet leur ordon-

•bitrage proposé par 
îineurs. 
issent ! Le jour n'est 
. énervés par leurs 
houilleurs sonneront 

i volée. 
n t emment faite par la 

)ii parlementaire a do-
quel point certains ex-

;j urent leur personnel, 
is promulguées par la Répu-
s s'en moquent; des syndicats 

,!• onnels, ils ne veulent pas en-
arler. Constitués en vertu de 
_n mars 1884, ils les décrètent 

: i \ en congédiant ceux de leurs 
. qui les administrent, 
me que Casimir-Périer et nu
iraient dompter les socialistes 
intcontre eux l'offensive, les 
nies minières pensent vaincre 
mrs en exerçant des repres-
ontre ceux qui ont le souci de 

leur indépendance. 
• ir est mort, Dupuy est fourbu 

et le -< ialisme continue sa marche, 
int les obstacles dressés sur 

sa route. 
en sûrs, MM. les ingénieurs 

des jours meilleurs viendront pour 
vos ouvriers. Ce n'est pas impuné-

e l'on opprime d'honnêtes tra-
uia. Déjà il ne vous est pos-

-ibie <1 "Xtraire le charbon que proté
gés par les gendarmes, casernes au 
tniiiou «les corons, le revolver chargé 

nilière. 
Nous connaissons votre courage. 

You- n'qp manquez pas. Soutenus 
(ufi \ MIS êtes par les complices qui 
noua g o t t W 1 > i vous ne vous con-

l.'.us de la laine du mouton : 
vous lui enlevez la peau. 

i.iue spontanément, la bête hurle en 
se retournant vers vous, vous serez 
aussi 1 ' :hes que l'a été votre collègue 
Ula/\ en laissant Watrin aux prises 
avec ceux qu'il avait si indignement 
traités. 

.N'aller pas croire que nous exagé 
rons en dépeignant d une façon aussi 
- ini'i e la situation faiteauxmineurs. 
La Progrès du Nord, qui n'est pas un 
organe socialiste, s'adressant à la 
Compagnie d'Aniohe, disait, dans son 
numéro du 3 « qu'il n'est pas prudent 
dans notre siècle, de chercher à res 
susciter le régime du bon plaisir, 
nous dirions presque de l'esclavage. » 

Le maître charbonnier d'Aniche n'y 
va pas par quatre chemins- Ce haut 
personnage, après avoir encaissé 30i0 
du salaire de ses ouvriers, congédie, 
tona rendre l'argent coux qui osent 

Quoique moins radical, le système 
employé par le jésuite de Nœux, qui a 
nom Agniel, est aussi criminel, il ne 
supprime pas du Jour au lendemain 
le travail de ceux de ses ouvriers qui 
croient que la loi sur les caisses de se
cours et de retraite promulguée le 29 
juin 1894, est une loi de liberté. « Vous 
voilà administrateurs, a dit Agniel. 
Vous avez réussi à mettre en minorité 
les candidats de la compagnie. Rira 
bien qui rira le dernier- Si vous ne ga
gner pas cinq francs avec les prix de 
tâche qui vous seront faits demninpar 
le porion, vous aurez votre billet de 
quinze jours. » 

Comme la base des prix était calcu
lée pour ne produire qu'un salaire de 
deux francs cinquante, les ouvriers 
ont compris que résister plus long
temps c'était s'exposer à des repré
sailles. Ils donnèrent leur démission 
et purent ainsi rentrer dans les bon
nes grâces de leur directeur. 

Les polémiques que la presse a sou
levées au sujet de la visite de la sous-
commission parlementaire dans les 
corons de cette concession, ont dé
montré combien était pénible et dou
loureuse l'existence des mineurs qui 
y sont attachés. 

En vain M. Renard, président de la 
Compagnie de Nœux est intervenu 
dans les Débats pour tenter d'atténuer 
l'effit déplorable qu'a produit dans le 
1 u die cette trouvaille d'une famille 
sons pain. Il a osé prétendre que l'ad
ministration qu'il dirige n'avaitjamais 
songé à mettre sur la rue les six en
fants orphelins de mère, dont le père 
congédié par lui était àla recherchedu 
travail. Or, il résulte, d'un exploit de 
M. Meurisse, qu'un jugement du tri
bunal de Béthune rendu sur la plainte 
de M. Agniel contre le nommé Géant, 
ordonne l'expulsion de ce dernier par 
la force au cas où il refuserait de dé
guerpir. 

En toute circonstance,et dans toutes 
les compagnies, l'expulsion suit la re
mise du livret. En janvier de l'année 
dernière, en pleine gelée, le directeur 
des mines de Courrières, poursuivant 
ses victimes de son inexorable colère 
les fit jeter à la rue, eux. !eu • femme 
et leurs enfants. Les supplications dee 
mères, les grelottements des mioches 
qu'elles allaitaient ne purent attendrir 
son cœur. Que lui importe à cet hom
me d'église? Les siens ne sont-ils pas 
à l'abri t 

Quoique n'étant pas avec nous, les 
pouvoirs publics finiront par s'émou
voir. Vous en avez eu des exemples, 
MM. les directeurs. Vous avez tort 
d'oublier que quelquefois les minis
tres les moins démocrates, sont forcés 
d'intervenir contre vous, sous la pres
sion de l'opinion publique. 

En renvoyant, et en mettant à l'index 
les militants qui ont réclamé la loi sur 
les délégués à la sécurité des ouvriers 
mineurs, vous avez fait voter le pro
jet. 

Par l'opposition que vous faites aux 
inspecteurs, vous avez préparé l'opi
nion des Chambres à leur donner l'in
dépendance. 

Il en sera de même pour les admi
nistrateurs des caisses de secours 
que vous menacez chaque jour de 
renvoi. 

Puis, sachez-le bien, nous sommes 
patients, mais le jour où le vase dé
bordera, les gendarmes qui vous pro
tègent seront impuissants. 

Nous pourrions être tentés d'user à 
votre égard,des procédés qui ne vous 
sont pas inconnus. 

Malheureusement, nous n'aurons 
probablement pas le plaisir de vous 
rencontrer ce jour-là, car vous êtes de 
ceux qui se cachent lorsque le peuple 
gronde. 

BASLY. 

LA QUESTION DU JOUR 
CE JONNART! 

M. Jonnart, cet homme de mauvaise 
mine et de réputation plus mauvaise 
encore, vient de faire sa rentrée, par 
la petite porte, sur le théâtre politique. 
En vérité, on l'oubliait un peu trop ! 
Personne ne s'en souciait plus, depuis 
que Millcrand, qui l'avait surpris à la 
tribune en flagrand délit de mensonge 
et de falsification d'un article du Pé-
veil dit Nord, l'avait cloué à son banc, 
sous les huées de nos amis ! 

M. Jonnart, le faussaire, vient de 
sortir de l'ombre. Il a commis ces 
jours ci, au cours de la session du.con-
seil général du Pas-de-Calais un dis
cours sur la situation agricole. Les 
feuilles opportunistes de la région qui 
reproduisent le factum, assurent qu'il 
est remarquable. 

C'est aussi notre avis, puisque nous 
l'avons remarqué. 

Croiriez-vous que l'ex-ministre des 
Travaux publics qui fut le plus bel or
nement du cabinet Casimir Périer ait 
eu l'audace de se poser on réforma
teur ? Que dis-je? Il s'est posé en ré
volutionnaire; il s'est montré plus ré
volutionnaire que la Révolution ! 

« La Chambre, clamait-il, ne doit 
pas être perpétuellement un four qui 
ehaniTe t o u j o u r s e t o u r i e n n e m i l 
Le moment ost venu d'aboutir. » 

Comme cela change un homme, 
tout de même, de ne plus être minis
tre 1 Mais écoutez ceci : 

« L'industrie agricole ne chôme pas 
le 1er Mai pour réclamer les trois-huit, 
elle demande simplement à vivre en 
travaillant. Ce n'est pas le droit au 
repos, c'est le droit à la vie que le 
cultivateur revendique. » 

Parbleu, M. Jonnart, la classe ou
vrière ne réclame que cela ! Elle aussi, 
veut vivre en travaillant. Et vous le 
savez mieux qu'un autre, ce que ré
clament les ouvriers, vous qui, pour 
les faire taire, les faisiez assommer 
pendant la grève du Pas-de-Calais. 

Aujourd'hui, pour donner le change, 
vous tentez d'opposer les ouvriers 
aux paysans. Qui donc espérez vous 
tromper par là T 

Ouvriers et paysans, M. Jonnart, 
s'organisent pour culbuter Jonnart et 
ses frères dans le'trente-six'ème des
sous ! 

MAX-ALBERT 

LE SOCIALISME EN BELGIQUE 

Le «Tooruit» deGanfl 

des travailleurs, c'est la paix du monde. > 
Tout col», comme le mot de combat qui 

sert d'enseigne àla coopérative ouvrière : 
< Vooruit » qui veut d>3 «en avanU.repro-
duit à merveille le caractère de l'oeuvre 
aussi bien que le tempérament des hom
mes qui font fondée. Il n'y a pasjnsqu'à 
celte installation en plein marché du Ven
dredi, on «e déroule toute la dramatique 
histoire des vieilles « gildes » gantoif.es, 
quia'ait une signification cherchée et pîut 
être voulue depuis longtemps. 

Le « Vooruit » compte aujourd'hui six 
initie familles adhérentes, composées en 
moyenne de cinq personnes : i) devient 
donc le centre d'une population ouvrière 
d'environ trente mille âmes. A quoi il faut 
•jouter le personnel des associations qui 
se groupent autour de la coopérative : lo 
Ligue Moyon, avec ses quinze mille mem
bres et les milliers d'adhérents des corpo
rations gantoises, tisserands, fîleurs de 
lin, lileurs de coton, dockers, etc., etc., 
inscrites au parti ouvrier belge et qui, 
toutes ont leurs salles de réunion au 
« Vooruit ». 

La coopérative occupe quatre grands 
immeubles dans lesquels sont répaftis 
divers services, "-les magasins et les ate
liers. 

Le plus récent, représente a lui seul une 
valeur d'un \\Z million t — Comment de 
simples ouvriers, en un temps relative
ment court, ont-ils pu obtenir de si mer
veilleux résultats ' 

Sieiia avoua l e p la la lr d 'Informer 
* • • l e e t eura q u e l e e l t o y e n Ba»ly, 
d é p u t é d u Pav-de-t 'a la la . noua e n 
verra c h a q u e s e m a i n e , à p a r t i r 
d 'aujourd'hui , u n a r t l e l e q u i pa
ra î t ra te d i m a n c h e o u l e lundi . 

L'ÉTAT EMPOISONNEUR 
La grève des allumettiers est terminée, 

mais l'Etat qui s'est montré cette fois en
core le pire des patrons est parvenu è 
vaincre, en fraudant pour son compte, les 
malheureux qu'il empoisonne en les fai
sant travailler au phosphore blanc 

Les ouvriers sont vaincus : M. Ribot 
doit en être content. 11 a réussi & soumet
tre les ouvriers de l'Etat par la famine : 
c'est très honorable pour un républicain. 
Les électeurs de Saint-Omer se charge
ront de sa conduite en temps et lieu. 

Mais a présent que la grève est terminée 
l'Etat continuera-t-il à être impitoyable 
envers les ouvriers et les ouvrières qu'il 
fait mourir par l'action de la névrose pour 
leur faire faire des allumettes qu'il vend 
très cher mais qui ne valent rien f Jhat 
ilthe question t 

V. D. 

thv « V o o r u i t ». — Ijea o r i g i n e * d e l a 
e o o p é r a t l v e o u v r i è r e . — A p r è s 
l a C o m m u n e . — * > • d e r n i è r e » 
aeet lona d e l ' I n t e r n a t i o n a l e . 

Nous commençons aujourd'hui Va publica
tion d'une remarquable étude de notre colla
borateur Duc-Querc.y sur le « Vooruit » de 
Gand Elle intéressera vivement tous les 
travailleurs de notre région . 

Sous un flot de lumière électrique, l'a
veuglante façade se détache en un coin du 
marché du Vendredi, et des faubouriens 
s'extasient à la devanture, qui discutent, 
pittoresques,colorés, véhéments. 

Tout ce qui brille et luit, de la base au 
faîte, tout cela est à eux. C'est avec leurs 
gros' sous, avec les centimes durement 
amassés dans l'interminable labeur des 
longues semaines, que ce palais étince-
lant, inauguré d'hier, pierre à pierre fut 
édifié. I 

Apparemment, vouacequds se disent 
leur rude idiome et ce qu'ils vous di

raient, 8'ils savaient ou s'ils osaient. 
Quelques-uns, pourtant, flairant le wallon, 
_ ^étranger — sous le « gibus » qui n'est 
noint à la mode des Flandres, risquent 
une interpellation familière, mâchonnée 
en une langue invraisemblable. — C'est 
beau, hé,monsieur; tu trouves ? 

Evidemment, c'est beau. E, à défaut de 
beauté réelle, ce qui se dresse là aurait 
toujours une singulière grandeur d'ex-
cression. Ce petit Louvre de province, 
cette façade enluminée, ce fronton aux 
neintures symboliques et l'immense dra-
oeau qui flotte, et l'atmosphère de triom-
ohe qui baigne toutes ces choses, c'est 
l'effort patient d'une génération que cela 
matérialise, l'humble effort de ce lamenta
ble prolétariat d'usine, qui s'attroupe ou 
se disperse a la cloche, matin et soir, le 
Ion* des rives de la Lys et de l'Escaut. 

Nous somrneB en face du « Vooruit », la 
fameuse coopérative ouvrière, et il suffit 
de lever la tète, de déchiffrer les inscrip
tions et les allégories dont s'ornent les 
murs, pour être fixé sur le but qui lui est 
assisté. Voici les médaillons de César de 
Paepe, de Karl Marx, de Fourier, de R. 
Owen, et au-desaus. en lettres d'or, bar
rant toute la largeur de Tédiftce, la devise 
célèbre qu'interprète l'annuelle manife«t«-
tion du Premier Mai : « Prolétaire* de tovs 
les pays, unissez-vous I» Plu» haut, dans 

l ia frisa, éclate l'immense fresque de Van 
l Biesbroeck, où la môme idée se retrouve 
1 commentée par cette légende : « L'union 

L'origine du « Vooruit », en effet, n'est 
pas de date bien lointaine ; cela remonte à 
1874, année qui marque pour ce pays le ré
veil du mouvement ouvrier. Dans les pro
vinces wallonnes, et dans cette terre des 
Flandres historiquement préparées pour 
l'association, l'internationale avait jeté 
des racines profondes. Mais après l'écra
sement de la Commune de Paris, après les 
querelles et les déchirements du congrès 
de la Haye, les sections de l'Internationale 
se morcellèrent et disparurent; c'est à pei
ne si, durant quelques années encore, un 
tout petit nombre de groupements devaient 
survivre du côté de la Louviére et de Ver 
viers. Pour répéter une expression qu'on 
entend ici fréquemment, « la nuit s'était 

| laite, on ne voyait pas clair. » 
Cela dura de longs mois, au bout des

quels peu à peu le cauchemar des terri
bles années se dissipa. De nouveaux fer
ments commençaient A germer. Quelques 
militants de la première heure, que la 
tourmente avait dispersés aux quatre 
coins du monde, se retrouvèrent t Gand 
en janvier 1874. C'étaient Van Beveren, qui 
rentrait d'Allemagne; le tailleur De Witte, 
qui revenait d'Amérique et les artistes-
peintres Van Biesbroeek et De Bleye, re
tour d'Italie. Autour d'eux un petit clan 
s'était reconstitué, dont les membres,pour 
la plupart tisserands, se réunissaient une 
t'ois par semaine au fond d'un estaminet. 

jo.i buvait des chopes,on fumait des pipes, 
chacun suivant des yeux son rêve qui mon-1 
tait en fnmée. — Que faire ? Quoi tenter?} 

étouffer le bruit des voix, on découvrit un J 
vieux four abandonné, et l'idée vint d'une 
boulangerie coopérative, installée là, dans 
cette cave, et outillée avec les quelques 
sous qu'on pourrait amasser.On se compta, 
on était soixante environ. Et quand on eut 
vidé toutes les bourses et retourné toutes 
les poches, on se trouva à la tête d'un ca
pital social de deux cents francs. 

C'était maigre, mais & Gand on ne se dé
courage pas pour si peu. L'esprit d'asso
ciation y vibre avec une intensité extraor
dinaire et s'ymanifestedanstouslesordres 
d'activité imaginables. En dehors des cer
cles politiques ou littéraires, des fanfares, 
des orphéons, des sociétés de gymnasti
que, dont on retrouve partout ailleurs, 
quoique en moins grand nombre, les équi
valents, on voit fonctionner ici les agglo
mérations les plus bizarres avec tout l'im
prévu, tout le pittoresque local. On s'asso
cie pour tirer à l'arc ou à l'arbalète, pour 
jouer aux quilles, pour élever les pinsons 
et les canaris, pour sonner à la trompette 
et même pour pêcher à la ligne. Il n'y a 
pas peut-être un estaminet dans la ville 
qui ne serve de refuge à quelqu'une de ces 
étonnantes confréries. 

Donc, les soixante, leur deux cents 
francs réalisés, fondèrent une société. On 
acheta quelques balles de farines paya
bles à trente jours et l'on se mit à cuire. 
Ce furent là les débuts de la coopérative ; 
débuts difficiles moins pour les résultats 
matériels obtenus que parce que la foi 
manquait dans l'entreprise. On se rési
gnait à la corporatipn sans y croire, par 
pur besoin d'activité, mais en n'ayant 
d'espérance que dans la propagande pure
ment théorique. On avait fondé, en effet, 
une nouvelle section gantoise de l'Inter
nationale dont les affiliés s'étaient donné 
pour tâche de vendre dans les rues de la 
ville, surtout aux abords des; fabriques, 
le « Werker », un journal socialiste hebdo
madaire qui se publiait A Anvers. Cest 
grâce a cette feuille et à l'infatigable éner
gie de quelques militants, que la masse 
ouvrière fut lentement reconquise. 

Cependant, à mesure que le monvement 
socialiste grandissait, la coopérative pre
nait de l'extension. 11 fallut bientôt créer 
un comptoir de vente, ouvrir boutique sur 
rue, et Csst alors que les anciens, à 1a tête 
desquel« •tait Van Beveren, comprenant 

tout le parti qu'on pourrait tirer d'une ins
titution de ce genre comme élément d'or
ganisation et moyen de propagande, vou
lurent donner àTœuvre fondée en commun 
une allure nettement socialiste. 

Ce ne fut pas l'avis des administrateurs, 
pour la plupart des jeunes gens que le 
succès naissant de l'entreprise avait sé
duits. Pétrir lapât», vendre le pain, réali
ser de petjts bénêflces.c'est à quoi se bor
nait leur ambition. Il y .eut conflit et fina
lement la scission s'opéra. C'est alors, en 
1880, que le «Vooruit» socialiste fut 
fondé. 

• • • 
Les subsides qui permirent cette instal

lation nouvelle furent fournis par la fa
meuse corporation des tisserands gantois 
lesquels à titre de prêt, avancèrent deux 
mille francs prélevés sur leur caisse. Dé
sormais, plus d'équivoque ; les statuts 
sont une profession de foi socialiste à la
quelle il faut faire une adhésion formelle 
pour être admis. Comme enseigne on fait 
peindre en lettres énormes ce mot de 
« Vooruit » qui dans une bouche flamande 
sonne avec la dureté d'nn coup de clairon. 
De plus, l'unanimité des membres décide 
que les bénéfices realis.es parla coopéra
tive seront oonsacrés en partie à la propa
gande. L'élan est donné ; de semaine en 
semaine le « Vooruit » est une force qui 
grandit. En 1883, il occupe un nouveau lo
cal et renouvelle tout son matériel de bou
langerie, substituant aux anciens procé
dés de panification les procédés mêcani 
ques. Il avait trouvé le secret de son 
développement futur 

Pendant ce temps, les meeting3 vont 
leur train ! Pour appuyer la propagande 
parlée des réunions publiques, on fonde 
une bibliothèque populaire, puis un jour
nal quotidien ; dès lors le « Vooruit » de
vient l'âme du mouvement ouvrier, le cen
tre vibrant d'où part toute l'agitation so
cialiste. 

Mais la rude étape des débutsn'est pour
tant pas franchie. En 1886 des poursuites 
sont dirigées contre le journal. Ansoele 
est frappé d'une'condamnation à six mois 
de prison, là coopérative est menacée daas 
son existence légale. Une épreuve plus 
dure suit celle-là ; Le parti catholique, 
dont les Flandres demeurent la place forte 
on l'a bien va aux élections dernières, 
fonde avec des capitaux énormes une coo
pérative concurrente qui.entr'autres avan 
tages, offre à ses membres lie pain à deux 
centimes meilleur marché : d'autre part, 
les grands industriels mettent à l'index la 
coopérative qui perd ainsi, en très peu de 
temps, 3ô0 membres. C'était la débâcle.Le 
Comité de direction eut recours aux 
moyens héroiques. On lanra un appel aux 
ouvriers, tiré à 150,000 exemplaires ; la 
lutte de classe.y était àprement affirmé'. 
Pour les hommes du « Vooruit », c'est ce 
coup d'audace qui les a sauvés du nau
frage. • * 

En 1887, on s'adjoint un nouveau local ; 
l'année d'apnNs on ioue un terrain de six 
mille mètres carrés pour l'installation d'un 

an en tnmee. - wue laire 7 yuoi tenter T | e n l r e ^ t d c c U a r b on, enfin deux ans plus 
Dans la cave de 1 estaminet, où londes -K r d ^ a i t ,-ieu nnaugurationde l'immense 
cendait les jours de vive discussiou pourJh a l l ' o ù f o n c t i0nncnt nouvellcmentlcs non Iveaux fours. Mais là ne s'nrrite pas le dé

veloppement de la coopérative ; autour de 
la boulangerie qui est lo pivot même de 
l'œuvre, voici d'autres services qui appa
raissent. Avec ses fours, ses entrepôts d. 
charbon, sa bibliothèque, le Voûruii. a •Mi-
core des ateliers de cordonnerie, des ma
gasins de confections, des pharmacies,des 
comptoirs d'épicerie, un café, une salle de 
spectacle, etc. De plus, le Vooruit se cons
titue en caisse d'épargne populaire. 

« Epargner au Vooruit » est maintenant 
une expression locale, et il n'y a pas que 
des versements individuels, il y a aussi le 
versement collectif de nombreuses socié
tés qui apportent là leurs fonds avec une 
confianeeque plus d'un établissement fi
nancier voudrait pouvoir inspirer. Le Voo
ruit sert à tous les déposants un intérêt de 
4 OiO. Enfin il a des jetons, et par le sys
tème de circulation qu'il adopte, on peut 
même dire qu'il bat monnaie. Le Vooruit 
est alors, selon le mot d'Anseelc « une 
mine d'or pour le Parti socialiste fla
mand ». 

Telles sont, résumées rapidement, les 
diverses phases dévolution de la coopé
rative gantoise ; il me reste maintenant à 
la décrire dans toute la complexité de son 
fonctionnement intérieur. 

DUC-QLERCY. 

pas manqué d'instituteurs. Même au dé
but de cette année scolaire flc92-93), nous 
avons pu affirmer {'.t) que les candidats, 
originaires du département,pouvaient suf
fire à notre recrutement Et ils y auraient 
suffi, si d'autres départements ne non* 
avaient emprunté quelques sujets. Dn 
reste, nous avons reçu de divers points de 
la France assez de demandes pour être 
obligé d'en écarter. Cela prouve an moins 
que ItLrace (fl!) des instituteurs n'est pas 
près de s'éteindre. » 

Donc, dans le Nord' en 1893, il a manqué 
d'instituteurs Mais il n'en a pas manqué. 
Cela dépend du point de vue et de la ligne 
d'horizon. Autrement dit question dc clair
voyance. 

En 1891, juste assez de chevilles pour 
boucher les trous, d'où épatement de M 
l'inspecteur d'Académie, directeur aépar-
tementai de l'Enseignement primaire du 
Nord. < Nous avons définitivement franchi 
écrit-il dans son rapport de 1894, ce que 
j'appelais la crise des instituteurs... Cette 
année nous avons pu nous suffire avec les 
seuls candidats du département du Nord, 
et il nous en reste quelques-uns à placer. » 

Et en 1895 la crise des Instituteurs re
commence et la race des instituteurs me
nace de nouveau de s'éteindre. C'est un 
perpétuel recommencement. 

L'inspecteur d'Académie, directeur dé
partemental de l'enseignement primait; 
du Nord, est décidément mauvais pro 
phète, En 1892. dans son rapport année . 
il daubait sur les cantines scolaires, qu ! 
la municipalité socialistede Roubaix com
mençait à établir dans ses écoles, crai
gnant, disait-il en des termes d'une logi 
que plus que contestable, « lebrouct spar 
tiale et le eongiaire romain.» Et depui 
les cantines scolaires ont fait leur chemin 
à la grande satifaction des familles 01 
vrières et pour le plus-grand bien de l'édu
cation de leurs enfants. En 1894, la crû" 
des instituteurs était « définitivement fran
chie > et en 1895 elle se lève — peut ôtr.î 
définitivement — comme un nouvel et pli 
insurmontable obstacle. 

Toujours question de point de vue etd'h 
rizon. 

Sov.s ne sommes pas payés pour reche 
chéries causes de ces crises intermiltei 
tes— chacun son métier — mais noiii 
savons qu'elles sont dues à l'insuffisanr \ 
du traitement, au manque d'avancement, 
au maintien en fonctions dc vieux maître-
au peu de stabilité des situations, au pi 
de considération administrative dont joui 
sent les instituteurs. 

L'homme ne vit pas seulement de pai 
dit l'Ecriture. Parodiant la deuxième par-

I tic de cet adage biblique, nous ajouterons 
* mais aussi de considération et de respi 
de sa dignité. 

Nous n'avons pas connaissance qu 
dans le Nord, l'instituteur soit réellemo 
traité en homme. 

La conclusion, la voici. Parmi les je i 
nés, les hommes s'en vont, les esclav-
restent; d'où de nombreux congés et 
nombreuses démissions. 

l.'n instituteur adjoint ayant tS ans 
de tervice. 
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DEPECHES 
CONSEIL BES MINISTRES 
Parts! 1 mai — Les ministres se aoat 

.ryà l'Hysée. àous la pré*i-
lieoce df M. 1-Vlix Kiurc. M. Dupav-Do-
tcini 
lad |i .i Bowey, n'assistait j>u; 

lération. 

Ktlre est Se page 
LA LETTRE DE BELGIQUE 

de noire correspondant particulier le 
Citoyen Georges Gotemans. 

LES INSTITUTEURS 
dans le Nord 

On nous écrit : 
Le bulletin du Nord de janvier 1893, pu

bliait une note disant que < des emplois 
d'instituteurs stagiaires deviendraient va
cants dans le cours de l'année scolaire 
dans le département. » 

Dans son rapport au Conseil général 
(session d'août), l'inspecteur d'Académie, 
directeur départemental de l'Enseignement 
primaire du Nord, comme il s'intitule 
pompeuas.'ueut, écrivait : c Nous n'avoas 

LE i er MAI 
M. Le>gu;' , ministre de l'intérieur 

rendu coTuffte de la journée de ter n 
Nulle port, l'ordre n'a été trouble , !• Qal 
lo plus parfait n'a cesse de régner, taqt ., 
Paris qu'en province. 

L'ÉCOLE DV. CHALONS 
M. I.obon, ministre du commerce, are» 

du compte de son voyage à Chàlons-sur-
Marne. Les baraquements seront terminés 
dans quinze jours, ce qui permettra a'ia? 
élèves de reprendre le travail manuel. V<-
crédits seront demandés au Parlemri 
pour couvrir les frais nécessités parla ra 
construction des bâtiments etie renou\ J 
lementde l'outillage. 

LA PniSE DE MAROWAY 
Le' ministre de la guerre aoommuniq;t 

à ses collègues une dépêche du géaén 
Metzingcr, que nous reproduisons ci-d -
sous, Le ministre a fait observer que I 
position dc Maroway Avait une grande iin 
portance stratégique et qu'elle avait CKi 
enlevée par l'action combinée des fore -t 
de la marine el de l'armée de terre. Le gé* 
nérul Zurlinden a sans doute voulu a i n 
couper court aux fruits d'un désaccord qui 
existerait entre les administrations de la 
guerre et de la marine. 

M. Trarieux, garde des sceaux, a fat 
signer un mouvement judiciaire. 

Le prochain conseil aura lieu mardi. 

A MADAGASCAR 
Prise de Maroway 

Majunga, 4 mai, matin.— Hier, à la suiéi 
d'un brillant combat, l'importante positioa 
de Maronway, sur la Betsiboka, située A 
700hilomètres de Majunga, a été enlevé» 
par nos troupes de terre et de mer 

Des canons et de nombreux prisoa 
niers sont en notre pouvoir ; on s'est eiw 
paré des approvisionnements de l'ennemi. 
Nos pertes sont insignifiantes; celles de 
l'ennemi sont considérables. 

L'entrain des troupes est parfait ; Cela 
sanitaire est bon. 

Une dépêche en date de Majunga, e»-*-
diée par le général Metzingcr a>- min?"*l * 

gantoif.es
realis.es

